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LA BIOGRAPHIE DE JEAN-ETIENNE LIOTARD,
ECRITE PAR SON FILS

L. Gielly.

a biographie manuscrite de Jean-Etienne Liotard, ecrite par son
fils, est citee par tous les ecrivains qui se sont occupes du peintre
genevois. II est vraisemblable cependant que la plupart d'entr'eux
ne l'ont jamais vue ni consultee. Seuls MM. E. Humbert, A. Revilliod
et J. W. R. Tilanus1, et M. Daniel Baud-Bovy 2, paraissent avoir
eu une connaissance directe de ce document.

Nous avons eu la curiosite de le lire apres eux et, non sans peine, grace ä l'aide
de M. le prof. Dr. Tilanus, d'Amsterdam, nous l'avons retrouve ä Ede (Hollande)
chez un des descendants de l'artiste, M. C. A. Liotard, qui nous a fort aimablement
autorise ä le publier.

En verite, ce manuscrit ne nous apprend rien qui n'ait dejä ete expose, sous une
forme plus litteraire, dans les deux ouvrages que nous venons de citer. Cependant,
MM. Humbert, Revilliod et Tilanus, dans leur etude d'ailleurs fort bien faite, ont
neglige d'indiquer la source d'une quantite de faits et d'anecdotes concernant
Liotard. Cette source, nous la connaissons desormais: c'est la biographie que nous a
laissee le fils du peintre.

On sait que la valeur documentaire des souvenirs de famille est souvent douteuse
et difficilement contrölable. Pouvons-nous aj outer foi aux renseignements donnes

par notre manuscrit Nous avons en tout cas le droit d'aflirmer que la plupart des

dates qu'il indique sont corroborees par d'autres documents certains.
D'autre part, le manuscrit mentionne un grand nombre de portraits, commandes

au peintre par d'illustres personnages. Liotard ne s'est pas vante: plusieurs de ces

portraits sont conserves aujourd'hui dans les collections publiques ou privees.

1 J. E. Humbert, A. Revilliod et J. W. R. Tilanus, La vie et les ceuvres de Jean-Etienne
Liotard. Amsterdam, 1897.

2 D. Baud-Bovy, Les peintres genevois. Genöve, 1903.
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Quelques-uns que l'on croyait perdus viennent d'etre decouverts au chateau de

Stupinigi (Piemont) par M. G. Oprescu 1; ce sont ceux de Louis XV et de la famille
royale. II ne faut pas desesperer d'en retrouver d'autres dont on ignore le sort

actuellement, comme les portraits de Fontenelle, de Voltaire, du pape Clement XII
et de divers prelats et diplomates.

Bref, les renseignements donnes par le fils du peintre et que nous avons pu
verifier par le moyen d'autres informations sont presque toujours exacts. On peut
done, dans son ensemble, accepter cette biographie avec confiance.

Nous avons dit qu'elle ne nous apportait rien de nouveau. Sur un point
cependant, eile nous fournit une precision interessante. L'auteur se proposait d'ecrire

un chapitre sur des «voyages ä Paris, Geneve et Vienne, 1756 a 1760 ». Cette
indication nous permet de dater d'une maniere ä peu pres süre une serie de portraits de la
famille imperiale d'Autriche, dont l'un, celui de Marie-Therese, se trouve au Musee

de Geneve et les autres au Musee de Weimar. Plusieurs critiques ont reporte ces

oeuvres k 1762, sur la foi de MM. Humbert, Revilliod et Tilanus qui pretendent que les

pastels de Weimar sont dates de cette annee. Or, aucun d'eux ne porte de date Notre
biographie repare cette erreur et comble une lacune: le portrait de lTmperatrice
Marie-Therese a bien ete fait ä Vienne, d'apres nature, vers 1760.

La biographie de Liotard n'est pas un ouvrage conduit jusqu'ä sa terminaison;
eile se compose de fragments et l'auteur a laisse des feuillets presque blancs; sur
quelques-uns meme il s'est contente de marquer des titres. Si nous avons respecte
sa syntaxe, qui temoigne d'une certaine fantaisie, nous avons corrige l'orthographe
et la ponctuation qui en avaient grand besoin. Sans ces quelques pages dont les

defauts sont evidents, mais dont on appreciera la vivacite et le pittoresque, la vie de
Liotard nous serait restee ä peu pres inconnue: e'est dire son importance et
son interet.

** *

Jusqu'ä ce qu'on Venvoie ä Paris, de 1712 ä 1723.

Jean Etienne Liotard, Citoyen et Bourgeois de Geneve, y est ne le decembre 1702.
Son pere etait un bon negociant de la ville de Geneve qui avait eu du bien, mais la Banque de

Paris, soit Mississipi, le ruina; il fut oblige de vendre une belle et grande maison qu'il y
possedait; il s'etait refugie ä Geneve lors de la Revocation de l'Edit de Nantes; il avait
epouse une Dlle Le Sauvage dont il eut plusieurs enfants. Le troisieme, Abraham Liotard,
peintre, envoye par son pere ä Paris, n'y fit pas grand progres; il fut longtemps a Bergerac,
puis revint ä Geneve, voulut commercer, mais la nonchalance fut cause de sa ruine; il fit

1 G. Oprescu, Bildnisse von Liotard in Stupinigi, dans Zeitschrift fur bildende Kunst, 1931-
1932, p. 26 et sq.
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banqueroute et son fräre le prit chez lui jusqu'ä sa mort, en 1775. L'aine se maria jeune;
son nom etait Jean. II epousa Mme Mussard.

Enfin son pere, persecute par tous ses parents et amis pour lui faire apprendre le dessin,
lui dit qu'il consentait qu'il allät chez Monsieur Gardelle, maitre de dessin, qui n'avait pas
de bien grands talents, mais du moins celui de vouloir que ses ecoliers eussent la plus
grande exactitude. Liotard n'en dormit point de toute la nuit, tant sa joie etait grande et,
des son premier dessin, il entendait dejä dire ä, ses voisins ecoliers: «Oh vois-tu celui-lä
G'est son premier et il fait mieux dejä que tel et tel qui a quatre et six mois de legons !»
Le sieur Gardelle exigeait que ses ecoliers lui apportassent le trait fait chez eux des dessins

qu'il leur remettait. Liotard lui en apporta un si exact que le maitre le crut caique; l'appli-
quant sur 1'autre, il le trouva conforme et se mit en grande (colere) contre notre heros qui,
pleurant ä chaudes larmes, l'assura que cela n'etait point. Le maitre voulut qu'il en fit un en

sa presence; il le fit et le desabusa. II y resta quatre mois, dont trois furent pour le dessin

et un pour la perspective et il en sortit aussi habile que son maitre. II se mit alors ä peindre
des portraits d'apres nature x, tant de sa famille que des autres personnes qui voulurent
s'y preter et, quand on les lui payait un mirliton, soit Louis au soleil, ou quelque bagatelle
comme cela, il etait bien content; et il en fit grand nombre pour rien. Plusieurs de ces

portraits subsistent encore et l'on y admire le naturel le plus exquis, entr'autre le portrait de

son frere jumeau, alors bien jeune et qui lui ressemble encore. II etait d'une timidite si

excessive que, se trouvant un jour avec un nomme assez mauvais

peintre, demeurant ä Geneve et avec lequel son gout pour cet art lui avait fait faire une

grande liaison, Mr. Y. y etant entre et qui desirait le connaitre, il en partit brusquement
et sans rien dire.

** *

Sejour ä Paris 1723 ä 1735.

Enfin le pere, persecute de nouveau 2 par ses parents et amis de ne pas laisser perir les

talents de son fils, consentit ä l'envoyer ä Paris en l'an 1723 ou il le plaga chez Masse,

excellent peintre en miniature et de grand renom mais qui n'avait aucun talent pour
enseigner; il disait bien ä son eleve: «Cela est mal ou bien», sans dire quels defauts il y
avait, ni lui enseigner ä se corriger. II avait pris un engagement avec lui de trois ans ;il les

passa ä faire des copies, mais il en sortit au bout de ce temps, desespere de voir qu'il n'y
avait rien appris, malgre les plus brillantes offres que lui fit M. Masse pour le retenir et

quoiqu'ayant ä peine deux louis dans sa poche et n'osant en demander ä son pere de crainte

1 II en faisait d<§jä en miniature, email, huile et pastel; quelqu'un lui ayant prete un portrait
de Petitot en miniature, il le copia si bien que le Sr. Peintre qui le lui avait pret6 ne sut pas recon-
naitre le sien.

2 La raison de ses degoüts etait que l'aine, qui y etait depuis longtemps, coütait beaucoup

et n'avangait pas.
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qu'il ne s'irrität encore contre lui, en apprenant qu'il avait quitte son maitre; heureusement

un parent benin lui fit parvenir livres, qui le soutinrent jusques ä ce qu'il fit connaissance

avec un intendant de M. le Comte de Lavan, dont il peignit gratis la niece, contre son

engagement de faire ses efforts pour lui procurer de l'ouvrage. Pendant qu'il la peignait,
entre un peintre d'histoire qui, voyant la precaution, la prudence avec laquelle il peignait,

apres l'avoir regarde quelque temps, s'impatienta et dit: «Ah ce n'est pas ainsi qu'on doit
peindre !» Le timide Liotard dit: «Eh bien, Monsieur, voilä, mes pastels, montrez-moi

vous-meme comme il faut faire». Le peintre prend les pastels et en peu d'instants gate

toute la ressemblance et ne fait qu'une jolie tete, et de s'admirer Liotard y apprit a faire

plus vite et fit un autre portrait. L'intendant tint parole et le presenta ä la veuve du Comte,

qui lui fit faire le portrait en miniature de II eut bien de la peine ä, la

contenter, etant fort chicaneuse, mais enfin il en vint a bout; celle-ci lui en procura un autre,
et celle-lä, encore, et ainsi de suite jusques ä ce que, enfin, toute la Noblesse voulait avoir des

portraits de sa main. C'est ici que, si Liotard avait su faire, il aurait fait une
fortune immense, si, peu ä peu, il avait hausse ses prix, qu'il eüt augmente sa maison et aurait
fait venir les personnes chez lui pour etre peintes; mais il peignait chez les gens et allait
ä pied; la plupart ne le payait point. II fit le portrait de Fontenelle, fort ressemblant, et
celui de Voltaire. Ces deux portraits admirables rendaient leur air poete et spirituel.
II eut une intrigue avec Mlle de l'Isle, soeur du fameux geographe, sous les yeux de la mere
et de son consentement; sans se marier, il en eut un enfant dont la mere eut soin; mais cet
enfant mourut jeune. II fit depuis Paris deux voyages h Geneve; son pere le preferait aux
autres parce qu'il s'etait pousse par lui-meme. II fit entr'autre une fois le chemin de Paris
ä Chalons a pied.

Se trouvant un jour a avec M. Lemoine, premier peintre du Roi,
il lui montra la miniature qu'il venait de faire d'une demoiselle. «Me permettrez-vous,
Monsieur, lui dit celui-ci, de vous en dire librement mon avis ?» — «C'est ce que je vous
demande, lui repondit vivement Liotard » — « Eh bien Monsieur, ne peignez jamais que
d'apres nature, car je ne sache personne mieux en etat de la bien imiter que vous ». Puis,
la montrant a, ceux qui etaient la presents, il leur en fit remarquer la beaute, ce qui causa
une grande joie ä notre jeune eleve, dont la reputation s'etendit toujours de plus en plus.
II etait si exact dans ses copies que quelqu'un lui ayant prete un ancien tableau de grand
maitre ä copier, il imita meme l'air antique de cet ouvrage, tellement qu'h peine
distinguait-on l'un de l'autre.

Dans l'autre de ses voyages de Paris a, Geneve, il s'arreta en revenant a Lyon dans la
famille de ses neveux Lavergne, dont il fit plusieurs differents portraits 1. II en fit aussi de

plusieurs personnes et il y avait beaucoup d'ouvrage. Mais M. Le Normand, mari de la
depuis Mme Pompadour, dont il avait fait le portrait, lui ayant ecrit qu'il lui gardait le

portrait du Roi, il l'entendit comme il serait assez naturel de l'entendre et partit pour Paris;

1 Dans le chemin, accident arriv6 ä la Liseuse, en passant une riviöre.

13
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mais ce n'etait encore rien moins que cela. II fit un tableau d'histoire pour disputer le prix
de l'Academie, mais on appela defaut de peinture de ce qu'il n'y avait pas trop de figures et,
quand on parla de leur beaute, on dit que c'etait un peintre de portrait et qu'il n'etait pas
etonnant qu'il fit de belles tetes.

** *

Son voyage ä Naples et Rome. Depart en voyage de Constantinople, de 1735 ä 1738.

11 profita de l'occasion et suivit M. de Puissieux jusques ä Naples. Cependant l'ambas-
sadeur avait sejourne assez de temps 4 Rome pour qu'il y eüt pu faire dejä plusieurs
portraits et entr'autre celui de qui lui donna une lettre de recomman-
dation pour Si Liotard n'avait pas ete si timide, il l'aurait pu mettre 4

profit, car celui-ci qui etait premier Ministre du Roi de Naples, lui offrit de faire tout ce qu'il
pourrait pour lui; mais Liotard se contenta de lui faire un compliment; il aurait pu lui
demander de peindre le Roi, depuis celui d'Espagne. II fit la plusieurs portraits, puis,
quatre mois apres, il retourna ä Rome et y arriva huit jours avant Päques 1736. II y fit le

portrait de plusieurs cardinaux, du Pretendant d'Angleterre (qui s'en dit le Roi) et de toute
sa famille. Un jour, le Pretendant lui dit: « Liotard j'ai deux portraits de ma famme qui ne
sont pas trop bons; pourriez-vous m'en faire un qui soit mieux ?». Liotard promit de faire
tout ce qu'il pourrait; il s'informa autant qu'il put des domestiques et de tous ceux qui
l'avaient connue comment eile etait faite, recueillit leurs idees et fit son portrait. Quand il le

montra au Pretendant, celui-ci s'etonna; il voulait absolument croire que Liotard avait
connu sa famme, car le portrait etait aussi ressemblant qu'il pouvait etre, et il ne pouvait
croire que ce fut la copie des deux autres tableaux qui meme ne se ressemblaient pas l'un
ä 1'autre.

Un jour, un nomme Le Blanc, sculpteur en medailles, et de Geneve, vint voir Liotard
et lui dit: «Je voudrais bien pouvoir avoir une seance du pape pour un medaillon que je
voudrais faire de lui. — Mais, lui repond Liotard, je voudrais bien aussi moi-meme pouvoir
le peindre pour moi et comment voulez-vous que je le fasse pour vous — Oh si fait
je sais que vous le pouvez, repond l'autre; vous avez tant de connaissances pour cela;
faites-moi ce plaisir. — Je ferai ce que je pourrai, mais je ne reponds pas de l'evenement.»—
«Allez toujours, j'en suis sür. » II dit le tout en triolant et d'une fagon ä, degoüter et irriter
tout autre que Liotard, qui s'en alia la-dessus chez l'eveque Biancheri, dont il avait fait le

portrait et le pria de vouloir bien s'employer pour lui obtenir une seance du pape.« Revenez

dans huit jours, repond l'eveque, et je verrai ce que je pourrai faire.» Liotard revient et

l'eveque lui donne ordre de venir le lendemain et que le Pape lui donnerait seance. II s'y

trouva avec Le Blanc et fit d'abord un simple dessin fort ressemblant a deux crayons,
n'en demandant pas davantage; mais Le Blanc qui n'etait pas content de cette premiere

seance, revint persecuter Liotard pour une nouvelle. II l'obtint encore par le moyen de

l'eveque et, ayant apporte un velin pret, il fit le portrait en pastel de Sa Saintete. C'etait
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Clement XII, de la famille Corsini, d'un äge fort avance et aveugle. Ce vieillard se prit ä lui
dire: « S'io fossi pittore, non vorrei pinger Papa — Ma perche, Vostra Santitä — Perche,

quando sono morti, andano ai Cacatori »

Un jour d'hiyer, il entra dans un cafe et s'assit dans le fond a cöte de la cheminee;

plusieurs Anglais y etaient et parlaient ensemble d'une copie de la Venus de Medicis, faite

en miniature, convenant que c'etait la meilleure qu'ils eussent vue. «Messieurs, dit-il, en

s'approchant, n'est-ce pas M. Heiman qui la possede — Oui. — Ne l'a-t-il pas achetee ä.

Paris, de Liotard N'est-elle pas peinte sur ivoire, en ovale, avec une main et de teile

grandeur — Oui, repondirent-ils tous. — Eh bien, Messieurs, je m'appelle Liotard et
c'est moi qui l'ai peinte, leur dit-il.» Ces messieurs lui donnerent de grandes louanges et

temoignerent avoir grande envie de le connaitre, et surtout l'un d'eux, nomme le chevalier

Ponsomby; mais ils etaient sur leur depart pour Florence et ils temoignerent etre bien fäches

de ne pas pouvoir cultiver leur connaissance. Quelques mois apres, le Chevalier le rencontre
dans la rue: «Ah monsieur, s'ecrie-t-il, je vous cherche par mer et par terre; ou demeurez-

vous — Je vais vous y mener, repond Liotard.»II le conduit et le Chevalier achete d'abord

plusieurs ouvrages et lui dit: «Nous sommes trois ou quatre qui avons loue un vaisseau

pour faire le voyage de Constantinople; seriez-vous curieux de le faire avec nous ?» Comme

il voyait que Liotard hesitait: «Attendez, j'en parlerai ä, mes compagnons et, pendant cela,

vous vous deciderez ». Deux jours apres, il revint d'un air gai vers lui, disant: « Eh bien,

monsieur, serez-vous des nötres ?» Liotard qui en avait parle ä ses amis qui, tous, le lui
avaient fort conseille, repond: « De tout mon cceur, et je suis pret a partir quand vous vou-
drez». Ils ne partirent pourtant qu'un mois apres.

** *

Sejour de Constantinople et voyage en Moldavie. 1738 ä 1743.

II partit de Naples le 3 avril 1738 sur le vaisseau nomme Cliston Cape Doran. Ses

compagnons etaient Milord Sandwich, le Chevalier Ponsomby, depuis Milord Bessborough,
Mr. Makie, ecossais, Mr. Neltrope, gentilhomme anglais, et M. Fralich, Suisse, gouverneur
de Milord Sandwich. Ils passerent d'abord a, Capri, ä, Messine, ä Syracuse, ä, Malte, ä Milo,
h Paros, a, Antiparos, dont il ne vit pas la grotte, faute de conducteur. De la, ils relächerent
encore a, Delos, puis a Chio, a Smyrne, puis enfm a Constantinople. Les messieurs anglais
avec lesquels il y etait arrive, apres s'y etre arretes quelque temps, firent le projet d'aller
encore au Levant et dans l'Egypte; mais le Chevalier Fackner ayant demande ä Liotard
s'il voudrait rester avec lui ä Constantinople, il repondit qu'il le ferait volontiers mais qu'il
etait oblige de suivre les messieurs avec lesquels il etait venu. Mais le Chevalier lui offrit
de se charger d'engager ses compagnons ä le laisser ä Constantinople. Liotard le laissa faire;
il obtint d'eux qu'il resterait, ce qui rejouit fort Liotard. II y fit le portrait de presque tous les

Ambassadeurs envoyes des puissances de 1'Europe h la Porte et de plusieurs autres per-
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sonnes; il y fit meme le portrait d'un Sadica Aga et de son frere et fds; il aurait bien voulu
avoir le portrait de sa femme mais, dit-il a Liotard: «II serait inutile de le lui proposer;
je sais qu'elle ne le voudrait pas». II y fit aussi le portrait du comte de Bonneval, appele en

Turquie Achmet Pacha. II voulut un jour essayer de mettre l'habit turc et, cet equipage lui
plaisant, il le garda quelques jours, mais un jour que l'ambassadeur d'Angleterre donnait
un bal, il crut devoir reprendre l'habillement frangais; justement, ce jour, il soufflait un
vent froid et violent, de sorte qu'il souffrit beaucoup du froid en allant et en revenant, de

sorta qu'il jura, disant:« Chien d'habillement, je ne te remettrai plus.» Et il tint cet irrevocable

serment; des ce jour, il le posa et ne voulut plus changer, mais il portait toujours la

perruque et le chapeau, parce que c'est ce qui doit distinguer les Francs des autres. II y
fit connaissance avec la fdle d'un ; eile se nommait Mimica et, un de ses amis voyant
qu'elle lui plaisait, lui proposa de l'epouser; il y consentit. Celui-ci en parla ä la mere qui
parut y donner les mains; la fille l'aurait accepte si un autre amant d'un rang plus eleve

n'avait fait changer la mere, qui refusa de donner sa fille a, notre peintre. II fit encore le

portrait d'un fils d'un autre Turc, nomme Suleiman Aga; le Tefterdar lui-meme fut curieux
de le voir dessiner et Liotard dit que, si un tel, qui etait assis, voulait ne pas se remuer,
il le dessinerait; le Tefterdar le lui fit dire et, pendant plus de deux heures que travailla
Liotard, il ne bougea pa3 meme le bout des levres ni les yeux, tellement qu'il pouvait a

peine se remuer quand ce fut fini. II fit ainsi grand nombre de dessins d'apres nature
d'hommes turcs et de femmes grecques. Le prince de Moldavie ayant entendu parier de lui
ä Constantinople, 011 il etait, s'y fit peindre d'abord par lui et ensuite le fit venir k sa Cour,
ä Jassi, et lui fit faire son portrait, ceux de sa fille, de sa femme et du patriarche de

Jerusalem. II y etait arrive le 15 octobre 1742; il y resta dix mois et demi, qu'il employa k faire

pour le prince les dessins de tous les Vodas qui avaient regne precedemment en Valaquie;
celui-ci se nommait Constantin Mavrocordato, prince doux et bon; il aimait les sciences.

Liotard ayant remarque que tous les grands du pays portaient tous la barbe et, ennuye de

se raser, il essaya de la laisser croitre. Des que l'on s'en aperqut, etant invite aux noces

d'un des seigneurs, ils le feliciterent tous de ce qu'il laissait ainsi croitre sa barbe et ils lui
firent tant d'accueil que Liotard prit des lors la resolution de la garder. II resta ainsi

dix mois en Valaquie, fort estime du Prince qui, pour le payer de ses ouvrages, crut lui
faire un grand present que de lui donner ce qui dans ce pays est beaucoup, dans

un plat d'argent; mais, ayant appris que ce n'etait pas süffisant, il lui fit payer ce qu'il
demanda et les frais de son voyage.

** *

Sejour de Vienne, de Vetiise et retour ä Geneve. 1743 ä 1745.

Au bout de ce temps, Liotard partit et, traversant la Transylvanie et la Hongrie,

arriva k Vienne le 2 septembre 1743. II y trouva quelques Genevois qui lui dirent: «Que

voulez-vous faire avec cet habillement et cette barbe Vous verrez, vous ne peindrez
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personne — Je m'en moque, repondit-il; si Ton ne veut pas de moi, je m'en retourne».

II y avait justement le lendemain un baisemain aupres de Marie-Therese, reine de Hongrie,

epouse de Francois de Lorraine, Grand-Duc de Toscane. Liotard eut cet honneur comme les

autres grands seigneurs, mais, par raffluence de monde, la Reine ne s'apergut pas de lui;
mais le Grand Due, qui etait derriere lui, le vit et demanda ä un Hongrois qui etait k ses

cötes qui e'etait; celui-ci qui avait ete ä Constantinople lui dit que c'etait un peintre fameux

qui en etait nouvellement arrive. « Dites-lui, repond le Grand-Duc, qu'il me vienne voir
demain avec de son ouvrage ». Le Hongrois n'y manqua pas, et Liotard encore moins.

Le Grand-Duc ayant admire les dessins: «Ce n'est pas tout, il faut que la Reine les voie. —
Je ne demande pas mieux», repond Liotard.

Effectivement, la Reine les vit et en fut contente. La-dessus, il lui demanda la
permission de la peindre.« Oui, repondit la Reine, pourvu que ce soit quand je monte a cheval,

quand je dine ou quand j'ecris... — Que Yotre Majeste me pardonne, repond Liotard, mais

il m'est impossible de le faire ainsi; cela me parait trop difficile pour oser 1'entreprendre.»
Et comme elle ne repondait pas encore positivement, il continua: «Mais Votre Majeste

ne sait pas une chose, e'est que, ä. la vue de mes dessins est attache le privilege de peindre

ceux qui les voient. — Oui-da, repondit-elle, je ne le savais pas; eh bien, si le Grand-Duc

se fait peindre, je me ferai peindre aussi.» II y consentit et Liotard les peignit tous deux;

il peignit aussi l'lmperatrice-Mere, le prince Charles de Lorraine, frere du Grand-Duc, la

soeur de l'lmperatrice, la Duchesse Charlotte, et Marianne, l'alnee des Archiduchesses.

Un Genevois de ses amis lui conseilla de se faire bien payer de tout ce qu'il ferait ä Vienne

et, en consequence, de 12 qu'il prenait ä Constantinople, il en demanda trente.
Toute la noblesse se recria contre cette augmentation et Ton ne voulait rien lui donner ä

faire. Enfin, etant alle faire sa cour ä la Grande Maitresse de la Reine, un jour qu'il y avait

grand monde, le General qui y etait, l'approchant, lui dit:«L'on m'a dit que vous aviez

peint la Reine et si bien reussi; auriez-vous de votre ouvrage ?». Liotard lui montre deux

miniatures; il en prend une sur le champ et lui compte trente Le lendemain, trente

personnes envoyerent se faire inscrire chez lui pour avoir des copies. II s'etait associe un
M. Serre, peintre de miniatures, avec lequel il partageait son gain; mais ayant pris ensuite

un nomme Coder, peintre passable, pour ebaucher les peintures en pastel que l'on leur
commandait en grande quantite, il en enleva pour lui une copie et, les donnant ä meilleur
marche, il enleva ä Liotard toutes ses pratiques. C'est de ce peintre que sont la plupart
des pastels que l'on donne k Vienne pour etre de ses ouvrages et qui ne sauraient l'etre,
n'en ayant fait au plus qu'une dizaine. Le Comte de Weissenwolf, entr'autres, demanda

une miniature a Liotard pour mettre a la place d'une autre, mauvaise, que l'lmperatrice
lui avait donnee au milieu d'un ordre de enrichi de diamants. Quand Liotard le lui
reporta, il se trouva un petit vide entre l'ivoire et la bordure que le comte remarqua en le

recevant et il demanda s'il n'y avait pas de remede. «On pourrait, dit Liotard, y mettre
un peu d'or.» II le lui remit encore, le priant qu'il le lui fit remettre le lendemain matin.
Liotard court en diligence ä la Cour pour voir la ceremonie que l'Empereur faisait dans cet
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instant de sacrer des Chevaliers de l'ordre de Saint-Etienne; traversant fort vite des corridors

remplis de monde, il perd ou on lui vole le bijou. A son retour il cherche son bijou et ne
le trouvant point, il court chez le comte, lui dit son accident et le prie d'envoyer son domes-
tique, (ajoutant) qu'en nantissement de sa valeur il remettra d'abord tout ce qu'il a chez
lui en argent comptant. Le comte s'emporte, dit qu'il n'est pas possible qu'il l'ait ainsi
perdu et jette un soupgon si odieux sur notre honnete peintre que celui-ci, au desespoir,
pleurant amerement, le prie de suspendre son jugement et de s'informer si, partout oü il a

ete, on lui ait impute la moindre action semblable. A la fin le comte s'apaise en disant: «II
faut que l'lmperatrice en soit instruite ». Liotard court chez M. Laugier, Medecin de la
Reine alors, et celui-ci en ecrit un mot ä sa fille, dame d'honneur de la reine, qui le dit ä, S.M.

Liotard y etant accouru, des que la reine sut qu'il etait dans son antichambre, elle le fit
venir et alia au-devant de lui et, le voyant en larmes, lui donna de si bonnes paroles qu'elle
le consola tout-ä-fait. II s'en retourna content chez son ami Laugier. Un coureur lui apporte
alors ce billet de la dame d'honneur: « Liotard s'en est alle bien vite; dites-lui que quelque-
chose l'attend a la Cour de la part de l'lmperatrice». C'etait un bijou pareil ä celui qu'il
avait perdu et on le lui remit en disant que Sa Majeste, sensible ä son affliction de la perte
du comte, l'avait charge de lui remettre celui-ci. Liotard, sensible ä tant de generosite,
fit un voyage a, Venise pour procurer a la Cour de Vienne d'y etablir un lotto pour le compte
de la Courone. II y vend une Stoubmensch au comte Algarotti, pour le roi de Pologne.
Mot de l'lmperatrice au sujet de ce tableau. II y peint Milord Holderness. II va chez un
noble Venitien. II a une maitresse. II retourne ä Vienne. On n'accepte pas le lotto, crainte
de charger le peuple. II y travaille. La Napolitaine. II est ennuye de partager ses peines avec
Serre et demande ä la reine la permission de suivre l'Empereur, son, epoux, au Sacre de

Francfort. II y va done ä la suite de la Cour, voit la ceremonie. Appele par une eompagnie
de seigneurs qui residaient dans une petite ville pas loin de Bale, il y fut1 et bientöt 1'amour
de la patrie prenant le dessus, sur la demande que lui avait envoye faire l'lmperatrice s'il ne

reviendrait pas a Vienne, il ne peut resister au desir qu'il avait d'y rentrer et y parut a, la
grande satisfaction de ses concitoyens, qui lui accorderent un honneur bien grand, unique:
tous les membres du Conseil des Vingt-cinq le vinrent visiter les uns apres les autres.
Liotard ignorait que ces sortes de visites se devaient rendre; il n'en rendit aucune et diminua

par la peut-etre la grande opinion qu'on y avait de lui 2.

1 II fit connaissance ä Francfort avec la jeune princesse de Hesse-Darmstadt qui le fit venir
ä sa Cour pour la peindre. Etant un jour alle voir, hors de ville, un enterrement qui s'y fait d'une
maniere assez extraordinaire, il s'assembla autour de lui une immense quantite de monde et il
dit ä celui qui le conduisait s'il n'y avait pas un chemin de traverse pour eviter la foule. II lui fit
prendre un chemin etroit et de traverse, oü la multitude se pressa tellement que cela commen§ant
ä l'incommoder, il s'avisa de se tourner tout d'un coup. Cela jeta une telle frayeur parmi eux que,
voulant fuir, ils se jeterent les uns sur les autres et la plupart tomberent par terre et le laissärent
continuer.

2 A Geneve, un jeune homme le suivait sans cesse et etait a cote de lui. II se retourne et le

regarde fixement. Celui-ci s'ecrie «Queux yeux!» et s'enfuit.
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Apres y avoir sejourne quelque temps, il passa ä Lyon, puis retourna ä Paris. II eut un
si prodigieux concours d'ouvrages et son activite etait telle qu'il gagnait chaque annee plus
de trente mille livres. II avait grand train, equipage et une maitresse, nommee Raymond,

qu'il entretenait chez sa couturiere et de laquelle il eut II fit le portrait du Marechal

de Saxe; ce fameux general, qu'on avait peint plusieurs fois sans reussir, dit, enle voyant:
«Pardieu, c'est moi, cela». Quelque temps apres, il envoya prier Liotard de lui indiquer
une tailleuse qui put faire un habit turc a une Mauresse qu'il avait; Liotard lui indiqua la

sienne; quand eile eut fmi son ouvrage, eile vint vers Liotard, le priant de l'accompagner
chez le Marechal, car eile craignait et n'osait parier; il y consentit. Quand il y fut, le Marechal

lui dit: «La Dauphine m'a prie de lui faire voir mon portrait, mais je crains en le

faisant porter qu'on me le gate; comment faut-il m'y prendre ?». Liotard le pria de l'en

charger; le Marechal y consentit et le fit conduire ä Versailles au jour marque. II prit encore

avec lui le portrait d'une de ses nieces, peinte lisant une lettre, et celui d'une dame de la
Cour. C'etait apres le repas du Dauphin qui s'etait dejä retire dans son Cabinet. Sitöt que la

Dauphine a vu les tableaux, eile prend celui de la dame et court le porter au Dauphin qui,

apres l'avoir admire (car il etait en differend avec sa femme qui la soutenait jolie et lui non),
vint voir les autres.« Oh, dit la Dauphine, il faut que mes sceurs voient cela.» Elles arrivent
avec une autre dame d'honneur de la Reine qui, les ayant admires, dit: « Eh, mais cela est

bien joli; voilä une jolie creature, en parlant de la liseuse, et la Reine a-t-elle vu cela

— Non, Madame. — Oh, il faut qu'elle les voie. — Je voudrais bien, Madame, que ce put
etre bientot, ayant beaucoup d'ouvrage.» La dame parla a la Reine, qui les vint voir en

compagnie de toute la famille royale. Apres les avoir examines, elles s'assemblerent et
confererent ensemble. Le resultat fut de dire a, Liotard de revenir le lendemain et d'apporter
tout ce qu'il faudrait pour les peindre. Tel fut l'acheminement a ce que Liotard fit le portrait
de toute la famille royale, d'abord de 1'Infante, cinq fois d'apres nature, et deux fois de

plusieurs autres dames de cette famille. Enfin, il fit le portrait du Roi Louis XV. Mesdames
de France lui en ayant parle et temoigne etre contentes des leurs, il ne parut pas s'en soucier
alors, mais quand Madame de Pompadour lui eut dit: « Vous devriez vous faire peindre

par ce peintre puisqu'il attrape si bien les ressemblances », alors il se fit peindre et ensuite
une autre fois de son plein gre, sans que personne l'y engageät, il se fit peindre. II fit aussi
celui de Madame de Pompadour, mais il ne la cultiva pas comme il l'aurait du, la fit attendre

pour lui remettre le portrait et c'est ce qui fut la cause qu'il perdit une puissante protec-
trice, qui lui aurait fait faire sa fortune, s'il avait su en profiter et qui, du moins, l'aurait
fait payer comme on le devait des ouvrages qu'il avait faits pour la famille royale; il ne l'aurait
pas ete du tout s'il ne s'etait justement fait un emprunt de viager et ayant demande
qu'on le payät en cette monnaie, il le fut quoiqu'ä la moitie de ce que Ton paie ordi-
nairement.

Les maitres peintres de Paris, jaloux de ses succes, firent saisir par deux fois ses

ouvrages. La premiere fois, le Lieutenant civil, qui le connaissait, lui fit obtenir un delai
d'un an et, ä la seconde fois, il acheta la maitrise. On ne manquait pas d'attribuer ses succes
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ä son habillement. Quand on clit cela au Lieutenant, il repondit: «Je ne lui en donne que

pour deux mois, si cela est tout son talent».

** *

A Londres et son mariage en Hollande. 1750 a 1756.

II resta quinze ans ä, Paris et ensuite il partit pour l'Angleterre. II y retrouva son
ancienne connaissance, le Chevalier Ponsomby, qui etait devenu Lord Pair d'Angleterre,
sous le nom de Comte de Bessborough et qui lui procura beaucoup d'ouvrage. II fit le portrait
du prince de Galles, de la famille royale et de plusieurs seigneurs distingues de cette Cour.

En allant dans les rues de Londres marchant, un jour, un jeune gar<?on osa le suivre sans

cesse et enfin lui tirer la barbe; il voit qu'il y a peu de monde la present, se tourne et lui
donne un soufflet. Sa peur fut telle qu'il tomba par terre et y resta longtemps sans sentiment.

II passa de lä, en Hollande.
A Paris, a Geneve et ä Vienne. 1756 ä 1760.

Retour. Voyages a Paris, Londres et retour. 1763 a 1774.
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